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L’animal dans le Zhuangzi (IVe siècle
avant l’ère chrétienne) : lorsque
l’homme se confond avec l’animal
ou se distingue de lui
Jonathan Lesain
1 Le Zhuangzi 莊子, ou en français Les Œuvres de Maître Zhuang, figure sans conteste parmi
les ouvrages les plus importants de la pensée chinoise1. Il fut composé entre les IVe et
IIIe siècles avant l’ère chrétienne, par un dénommé maître Zhuang 莊子, puis augmenté
par ses disciples et ses adeptes2.  Le Zhuangzi est l’un des classiques fondateurs de la
pensée taoïste3. Cet ouvrage, par la diversité de ses sujets, de ses polémiques et de ses
observations,  reste  atypique.  Dialogues  et  apologues  représentent  l’essentiel  de  son
contenu. Les échanges réunissent des sages émérites tels que Confucius et Laozi4, des
ministres et des rois. On y trouve également des êtres de légendes, lesquels côtoient des
mendiants,  des  infirmes  et  des  bandits.  Enfin,  des  personnages  allégoriques,  des
animaux de toutes sortes et de toutes natures alimentent une réflexion sur l’homme et
son action sur le monde.
2 À lire le Zhuangzi, n’allez pas croire que les sages sont bons tandis que les brigands sont
mauvais, les rois puissants et les gredins négligeables :  cet ouvrage prend un plaisir
savoureux  à  renverser  ces  a  priori.  Les  exemples  d’un  sage  rabroué  par  un  illustre
inconnu ou d’un prince sermonné par son serviteur courent tout au long de l’œuvre.
Les  textes  du  Zhuangzi défendent  un  idéal  d’indétermination,  quitte  à  troubler  les
personnages autant que les lecteurs. Dans l’un de ses essais sur la culture chinoise, le
sinologue Jacques Pimpaneau écrit :
« Il devrait être interdit de lire Zhuang Zi avant trente ans, car dans la vie il faut
avoir  lu  certains  livres  et  c’est  un  ouvrage  si  merveilleux  que  tous  les  autres
paraissent ensuite bien décevants. »5
3 Taoïstes et confucéens cultivent des conceptions différentes concernant l’animal, qui se
résument  à  grands  traits  de  la  sorte6 :  le  confucianisme  départit  à  l’homme  une
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dimension primordiale, et l’animal tient la fonction d’objet nécessaire à la survie et au
développement du premier. Il est employé à nourrir et entretenir le corps autant que
l’esprit, puisqu’il est sacrifié dans les rituels et les arts divinatoires. Le taoïsme, quant à
lui, n’accorde pas plus d’importance à l’homme qu’à l’animal, bien au contraire. Toutes
les vies se valent, aussi l’homme ne saurait être considéré comme supérieur à l’animal.
Plus l’homme siège à une position centrale et élevée au-dessus de la masse,  plus le
taoïste mettra en cause cette position. De la sorte, dans le Zhuangzi, l’animal tient un
rôle de premier ordre. Romain Graziani, professeur en études chinoises, s’est intéressé
sur  sa  présence  et  sa  fonction.  Dans  son  article  intitulé  « Combats  d’animaux.
Réflexions sur le bestiaire du Zhuangzi », il écrit ceci :
« Le  Zhuangzi est  le  seul  ouvrage  de  Chine  ancienne  à  avoir  accordé  une  place
essentielle, c’est-à-dire proprement philosophique, à l’animal et s’en être servi, non
pour consacrer, mais pour contester le pouvoir et critiquer l’aliénation de l’homme
au sein du système rituel et politique. »7
4 Cette place de l’animal se manifeste dès les premières lignes de l’œuvre. En effet, le
premier  chapitre  s’ouvre  sur  l’histoire  d’un  poisson  monumental  vivant  dans  les
abysses, qui au sortir de l’eau se transforme en un oiseau tout aussi monumental, lequel
s’envole en direction des confins du Sud. Tandis que le poisson embrasse la totalité
infinie de l’invisible, l’oiseau englobe la totalité infinie du visible. Le Zhuangzi prend,
pour illustrer ce qui correspond au processus de la création du monde, l’image de deux
animaux communs aux caractéristiques pourtant extraordinaires.
5 Un florilège de récits et de dialogues où hommes et animaux se côtoient ponctue le
Zhuangzi, des histoires dans lesquelles ils échangent, se singent ou encore deviennent
des  symboles.  Compte  tenu  de  leur  richesse,  je  m’arrêterai  ici  à  l’étude  de  deux
anecdotes particulières qui mettent en scène un oiseau singulier. La première rapporte
la rencontre entre un maître et une étrange pie, qui constituera une leçon au goût amer
pour le premier.  La seconde évoque le comportement d’un prince à l’encontre d’un
oiseau marin au sort pour le moins funeste. Si ces deux passages partent d’un même
constat  initial,  leur conclusion diffère sur la  capacité  ou l’incapacité  de chacun des
individus à ne plus être obnubilé par l’objet de son intérêt et à être en mesure de tirer
un enseignement. Ils dressent un portrait de l’homme avisé et de l’homme irréfléchi, et
le rapport que chacun entretient à l’égard de l’animal lorsque ce dernier s’avère hors
du commun.
 
Zhuang Zhou et l’étrange pie : leçon sur ses propres
travers
6 La première anecdote se trouve au chapitre XX, intitulé Mushan 木山, « L’arbre de la
montagne ».
莊周遊乎雕陵之樊，覩一異鵲自南方來者，翼廣七尺，目大運寸，感周之顙而集
於栗林 莊周曰： 此何鳥哉，翼殷不逝，目大不覩？ 蹇裳躩步，執彈而留之 覩一
蟬，方得美蔭而忘其身；螳蜋執翳而搏之，見得而忘其形；異鵲從而利之，見利
而忘其真 莊周怵然曰： 噫！物固相累，二類相召也  捐彈而反走，虞人逐而誶之 
莊周反入，三日不庭 藺且從而問之： 夫子何為頃間甚不庭乎？ 
莊周曰： 吾守形而忘身，觀於濁水而迷於清淵 且吾聞諸夫子曰： 入其俗，從其
俗  今吾遊於雕陵而忘吾身，異鵲感吾顙，遊於栗林而忘真，栗林虞人以吾為
戮，吾所以不庭也. 8
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« Zhuang Zhou9 se promène aux abords de l’enclave du parc de Diaoling, lorsqu’il
aperçoit une étrange pie qui, venant du sud, a des ailes d’une envergure de sept
pieds et des yeux d’un diamètre d’un pouce. Elle lui heurte le front et poursuit son
envolée dans un bosquet de châtaigniers. Zhuang Zhou s’exclame : “Comment cet
oiseau, avec des ailes si étendues, ne m’a-t-il pas évité, et avec des yeux si grands,
ne m’a-t-il pas vu ?”. 
Remontant le bas de son vêtement,  il  hâte le pas et  pénètre à son tour dans le
bosquet ; saisissant son arc à jalet10, il est prêt à tirer. Il voit alors une cigale posée
sous  une  ombre  rafraîchissante  au  point  d’en  oublier  son  corps ;  une  mante
religieuse dresse ses griffes et capture la cigale, considérant son but au point d’en
oublier sa forme ; l’étrange pie arrive et profite de la situation pour se saisir de la
mante  religieuse,  considérant  son profit  au  point  d’en  oublier  son authenticité.
Zhuang Zhou, saisit par la peur, s’exclame : “Ah ! Les êtres se nuisent mutuellement,
car chacun attire sur lui les appétits de l’autre !” 
Abandonnant son arc, il fait volte-face et prend la fuite, tandis que le gardien du
parc le poursuit  et  l’invective.  Zhuang Zhou arrivé chez lui,  ne sort  plus de ses
appartements durant trois jours. Lin Qie, l’un de ses disciples, se présente à lui et lui
demande :  “Maître,  pourquoi  depuis  peu  refusez-vous  de  sortir  de  vos
appartements ?
– Je faisais attention à la forme, répond Zhuang Zhou, au point d’en oublier le corps.
Je contemplais des eaux troubles et je m’égarais hors de la clarté des profondeurs.
Autrefois, j’ai entendu dire de la part de mon maître : ‘On participe aux règles que
l’on se donne.’11 Lorsque je me suis enfoncé dans le parc de Diaoling, j’ai oublié mon
corps, une étrange pie est venue me heurter au front avant de s’envoler parmi les
châtaigniers, elle a oublié son authenticité, le gardien du bosquet de châtaigniers a
voulu m’exécuter, c’est ce pour quoi je ne sors pas de mes appartements.” »
7 Cette mésaventure de Zhuang Zhou nous instruit sur deux points : d’une part, l’homme
et l’animal souffrent de travers identiques, et d’autre part, l’homme avisé tient compte
des  phénomènes  extérieurs  qui  l’éclairent  sur  son  existence.  Dans  cette  anecdote,
Zhang Zhou fait jeu égal avec les animaux : si la raison de sa convoitise est différente, il
encourt néanmoins le même sort, c’est-à-dire la mort. Chacun des trois animaux tire un
profit  personnel  d’une  situation  particulière.  La  cigale  exploite  l’ombre  que  l’arbre
projette sur son tronc pour sucer sa sève. La mante religieuse, l’étrange pie et Zhuang
Zhou tirent  avantage  de  l’inattention de  leur  proie  pour  s’en  emparer.  Ces  trois-là
s’illustrent  comme  des  prédateurs.  Jean-François  Billeter,  sinologue  spécialiste  du
Zhuangzi, affirme même que le maître, au moment de s’enfoncer dans le parc, est « saisi
par son instinct de chasseur »12. En effet, chacun chasse en tirant profit d’une situation
au point d’en ignorer les dangers environnants. Zhuang Zhou, en cet endroit, est égal à
l’étrange pie : l’oiseau, en dépit de ses larges yeux et de ses grandes ailes, ne vise que la
mante religieuse et n’évite pas Zhuang Zhou qui, au mépris de sa sagesse, est obnubilé
par l’anormalité de l’oiseau et néglige l’interdiction d’entrer dans le parc.
8 Lorsque Zhuang Zhou saisit la scène qui se joue devant lui, le texte insiste sur trois
sortes d’oublis qui s’apprêtent à coûter la vie à chacun des animaux. La cigale oublie
son corps et l’offre à la mante religieuse. La mante religieuse oublie sa forme et l’offre à
l’étrange pie.  L’étrange pie oublie son authenticité et  offre son originalité à Zhuang
Zhou. Cloisonné dans ses appartements, le maître admet le sujet de son oubli : intrigué
par l’aspect anormal de la pie, ce n’est autre que son corps qu’il a négligé, se retrouvant
par conséquent exposé à la vue du gardien du parc, dont il échappe de justesse aux
coups  de  trique.  Zhuang  Zhou  apparait  de  la  sorte  comparable  à  chacun  des  trois
animaux :  semblable  à  la  cigale  qui  n’a  cure  de  son  corps,  identique  à  la  mante
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religieuse qui chasse sa proie, similaire à l’étrange pie qui n’exploite pas au mieux ses
capacités.
9 En dépit de cette suite d’analogies, un élément le distingue : ce n’est pas son appétit qui
le conduit à risquer sa vie, mais son appétence pour la compréhension. Zhuang Zhou,
« saisi par son instinct de chasseur », n’est pas animé par le désir de se sustenter et de
se délecter de la chair de la pie, mais de l’envie de comprendre comment cet oiseau
peut être doté d’une telle conformation et pourquoi, ainsi doté, il l’a cogné en plein
front.  Ce sont ses questionnements sur l’anormal et sur l’étrange qui le mettent en
danger.
10 Lorsque l’étrange pie, tout à la fois normale et extraordinaire, frappe Zhuang Zhou,
c’est  tant  physiquement  –  l’oiseau  le  heurte  –  qu’intellectuellement  –  son
comportement et sa conformation sont anormaux. Avant d’empoigner son arc, Zhuang
Zhou s’interroge :  « Comment cet  oiseau,  avec  des  ailes  si  étendues,  ne  m’a-t-il  pas
évité,  et  avec  des  yeux  si  grands,  ne  m’a-t-il  pas  vu ? ».  Une  pie  ordinaire  l’aurait
contourné sans difficulté, à plus fortes raisons celle d’une espèce disposant d’attributs
si originaux. L’inadéquation entre la singularité de l’oiseau et son incapacité à esquiver
Zhuang Zhou pique profondément la curiosité de ce dernier, au point qu’il se montre à
son tour inapte à se soustraire au danger. Si grandes soient leurs qualités respectives,
tous deux se condamnent par leur action.
11 Zhuang Zhou, aveuglé par son désir, s’est écarté de la voie vers sa visée de la sagesse, et
s’est exposé à une mort bête. Cloîtré dans ses appartements, il ne prend plus le risque
de s’égarer hors du chemin, cultive un non-agir pour mieux méditer les paroles de son
maître : « On se conforme aux règles que l’on se donne. » La leçon est ici double : si l’on
suit l’exemple des sages, il faut savoir s’y appliquer et ne pas courir après les sirènes du
désir ; si l’on emprunte un chemin dangereux, il faut accepter d’en payer le prix.
12 Si Zhuang Zhou et l’étrange pie, mus par leur appétence et leur appétit, manquent tous
deux de perdre la vie en dépit de leurs qualités, c’est in extremis que l’homme va se
distinguer de l’oiseau. « Saisi par son instinct de chasseur », Zhuang Zhou manifeste
néanmoins assez de clairvoyance pour ne pas avoir le regard uniquement limité à sa
proie : réalisant l’enchaînement et la résolution des actions qui se jouent devant ses
yeux, miroir de son propre sort, il suppute le danger qui s’apprête à fondre sur lui.
13 Voici ce qui distingue de justesse, dans cette histoire, l’homme avisé de l’animal : la
capacité  à  tirer  un  enseignement  immédiat  à  partir  de  ce  qui  compose  le  monde
extérieur.  La  cigale,  la  mante  religieuse  et  l’étrange  pie  auraient  pu,  de  la  même
manière que Zhuang Zhou, réaliser le danger dans lequel elles évoluaient, si le profit
d’une situation pour satisfaire leur appétit ne les avait pas aveuglés. Zhuang Zhou se
ressaisit à temps, mais très peu en vérité sont les êtres, quelle que soit leur nature, à
pouvoir se défaire d’une emprise aussi forte.
14 Dans le Zhuangzi, le sage est celui qui jamais ne se laisse conduire hors de la voie qu’il
s’est donné de suivre. L’étrange et l’anormal ne sauraient l’obnubiler. Tirer profit d’une
situation entraîne une cécité dont il  est difficile de se départir. Zhuang Zhou, assez
clairvoyant pour renoncer à sa position avantageuse dans cette situation, conserve son
existence en tant que maître en s’extrayant des « eaux troubles »  dans lesquelles  il
s’était enfoncé, qualité dont ne sont pas pourvus tous les individus.
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Le prince et l’oiseau marin : tuer par négligence
15 La  seconde  anecdote,  qui  se  trouve  au  chapitre XVIII,  Zhile 至樂,  « Joie  suprême »,
relate  le  funeste  destin  d’un  oiseau  rare,  tué  par  un  homme  puissant qui  ne  sut
différencier ses propres intérêts de ceux d’un animal. Confucius en rapporte les faits à
Yan  Hui13,  son  élève  le  plus  sagace,  qui  nourrit  l’espoir  de  transformer  un  prince
belliqueux en un sage souverain en l’instruisant de quelques valeurs fondamentales,








« Autrefois,  un oiseau marin  vint  se  poser  dans  les  faubourgs  de  la  capitale  du
royaume de Lu. Le prince de Lu se rendit à sa rencontre et le ramena en grande
pompe. En l’honneur de l’oiseau, il fit préparer un banquet au temple du Ciel, jouer
le  Jiushao de  l’empereur  Shun 15 en  guise  de  réjouissances,  sacrifier  le  bœuf,  le
mouton et le porc en guise de mets. L’oiseau s’avérait cependant troublé et affligé. Il
se gardait de manger le moindre morceau et de boire la moindre tasse. Trois jours
passèrent et il mourut. 
C’est là faire appel à soi-même pour prendre soin de l’oiseau, ce n’est pas considérer
l’oiseau pour prendre soin de l’oiseau. Celui qui, en qualité d’oiseau, prend soin de
l’oiseau se juche sur une branche dans la profondeur des bois, flâne dans l’étendue
des monts, longe les rivières et les fleuves, se nourrit d’alevins et de vairons, suit
l’alignement de ses congénères et s’arrête avec eux, se conforme constamment à sa
nature.  Celui-là  déteste  entendre  la  voix  humaine !  Aussi,  quel  a  dû  être  pour
l’oiseau marin un tel vacarme ! 
Lorsque l’on joue les morceaux Xianchi de l’empereur Yao16 et Jiushao de l’empereur
Shun dans les étendues sauvages du lac Dongting17,  les oiseaux s’envolent à tire-
d’aile en les entendant, les quadrupèdes s’en vont au loin, les poissons plongent
profondément, tandis que les hommes, eux, s’amassent et se mettent en cercle pour
mieux écouter ces airs.
Un  poisson  qui  est  plongé  dans  l’eau  vit,  un  homme qui  est  plongé  dans  l’eau
meurt ; chacun se distingue immanquablement de l’autre par sa nature, raison pour
laquelle  leurs  goûts  diffèrent.  Les  premiers  sages  considéraient  la  variété  des
capacités, et ils ne traitaient pas les êtres de la même manière. Lorsque le nom est
fixé selon la réalité de ce qui est désigné, et le devoir assigné selon ce qu’il convient
de faire, alors on appelle cela “maintenir sans entrave la félicité.” »
16 Confucius, par cette anecdote de l’État de Lu dont il est originaire, met en garde son
élève  quant  au  danger  qui  le  guette  à  vouloir  trop  s’approcher  d’un  souverain
belliqueux : il n’est pas certain que son initiative, aussi louable et innocente soit-elle,
connaisse les résultats escomptés. Son sort pourrait être analogue à celui de cet oiseau
rare qui s’aventure trop près d’une menace insoupçonnée. L’un deviendrait le trophée
de  l’autre,  érigé  et  sacrifié  sur  l’autel  de  sa  gloire  exclusive.  Le  maître,  par  cette
histoire, fait une projection sur le destin de son précieux disciple, un témoignage de sa
clairvoyance.
17 Qufu  曲阜,  la  capitale  où  siège  le  prince  de  Lu,  se  situe  à  plusieurs  centaines  de
kilomètres du littoral.  Lorsqu’un oiseau marin vient à se poser si  loin de la mer, le
prince interprète cet événement comme un signe envoyé par le Ciel à son intention,
une marque de sa propre vertu. Pour Cheng Xuanying 成玄英 (ac. 631-650), le prince de
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Lu  méconnait  probablement  la  faune  maritime,  et  ce  qu’il  voit  en  l’oiseau  relève
davantage  du  symbole  extraordinaire,  à  l’image  du  phénix  majestueux18.  Le
déploiement de tout ce faste et le sort funeste finalement réservé à l’animal découlent
de cette lecture initiale de la situation, comme une illustration de la lubie qu’un homme
de pouvoir entretient vis-à-vis de sa personne. Sitôt que le prince prend connaissance
de la présence de l’albatros dans les faubourgs de sa capitale, l’oiseau marin perd son
statut d’animal égaré hors de son milieu naturel et devient une effigie à la gloire du
prince de Lu. Sa mort est scellée dès cet instant.
18 En Chine ancienne, le souverain obtient son mandat, c’est-à-dire le droit d’exercer son
autorité sur tous les êtres de son territoire, de la part du Ciel. Au cours de son règne, le
Ciel  lui  communique  des  signes  fastes  et  néfastes,  qui  sont  autant  des  indices
d’approbations ou de désapprobations concernant la vertu manifestée par le souverain.
Ces signes sont d’un caractère exceptionnel, et les ignorer ne saurait être admis : le
souverain se doit de les considérer afin de poursuivre ses actions ou de les ajuster par
souci de perdre son mandat. Aux yeux du prince de Lu, l’apparition d’un oiseau rare est
incontestablement  un  sceau  favorable  envoyé  par  le  Ciel,  une  marque  de  Son
approbation à l’égard de son exercice juste du pouvoir ; le voici adoubé comme un sage
souverain, à l’image des empereurs Yao et Shun dont il fait jouer les airs et qui sont
cités par Confucius. Ainsi, l’albatros conduit au temple du Ciel n’est pas un oiseau, mais
une  représentation  mentale,  un  signifié,  un  artefact.  Le  prince  lui  rend  tous  les
honneurs dus à sa nature, tant pour révéler à tous l’approbation du Ciel que pour lui
répondre. Malheureusement aveuglé par ses considérations, le prince de Lu ordonne
l’exécution de rituels et de festivités sans identifier l’effroi et la défaillance de l’oiseau
au cours de ces trois jours d’effervescence. Obnubilé par sa propre représentation, il
ignore les besoins de l’animal au point d’en faire, probablement de façon involontaire,
un supplicié.
19 Un  message  adressé  par  le  Ciel  est  d’une  valeur  inestimable,  d’une  autorité
incontestable.  Le prestige dont jouit le bénéficiaire est si  grand que toute forme de
discernement devient impossible. Aveuglé par son profit personnel, le prince ne réalise
pas le danger qu’il fait encourir aux autres :  ce qu’un oiseau égaré a subi, le peuple
pourrait en souffrir de la même façon. Auprès d’un souverain belliqueux, un être rare
tel que Yan Hui pourrait également s’exposer à un sort analogue, transformé davantage
en symbole de vertu qu’en instructeur de la voie des sages souverains.
20 Le  caractère  rare  ou  « céleste »  de  l’oiseau  n’est  pas  la  seule  raison  de  l’action  du
souverain.  Sa  méconnaissance  de  la  faune  côtière  est  tout  aussi  probable  que  sa
capacité à reconnaître, en l’étrange oiseau, un albatros ordinaire qui aurait volé loin de
son milieu naturel. Guidé par son instinct vers l’irradiante vertu émanant du prince de
Lu, l’animal aurait en conséquence parcouru ces centaines de kilomètres qui séparent
son foyer et de Qufu. L’efficience du souverain s’étend aux extrémités de son territoire,
jusqu’à attirer à lui les êtres les plus distants et les plus rares. C’est là manifester une
vertu égale aux anciens souverains, les pères fondateurs de la civilisation chinoise. Que
penserait dès lors un prince si  un homme tel que Yan Hui,  qui a l’étoffe d’un sage,
souhaitait entrer à son service ? Ne serait-ce pas là le témoignage de sa grandeur ? Mais
ne serait-ce pas, pour le disciple, encourir le même destin que l’oiseau, et subir une
mécompréhension aux conséquences tout aussi funestes ?
21 L’oiseau, dans sa nature foncière, n’est ni un signe envoyé par le Ciel ni un symbole de
vertu. Ses besoins lui sont spécifiques et sont relatifs à sa constitution : voler le long des
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cours d’eau, y piquer quelques alevins, se percher dans la profondeur des forêts. Pour
prendre soin de l’oiseau, il faut se penser et agir en tant que tel, et oublier ce que l’on
est : faire jouer les musiques et les danses des anciens souverains, faire préparer les
mets les plus délicats sont autant d’artifices propres à satisfaire les sens humains, à les
faire s’agglomérer autour des réjouissances, mais qui génèrent la panique et la fuite
chez les autres êtres.
« Les prétendus bienfaits et actions vertueuses que l’on veut appliquer aux animaux sont
pour eux un enfer, une source de nuisance et de mort. »19
22 Celui qui ne sait pas distinguer ce qui appartient aux registres du moi et de l’autre fait
courir un danger à chacun. Telles sont les paroles du maître à son disciple : « C’est là
faire appel à soi-même pour prendre soin de l’oiseau, ce n’est pas considérer l’oiseau
pour prendre soin de l’oiseau. » Mais Confucius met Yan Hui en garde autant contre le
souverain qu’il souhaite transformer que contre lui-même. En effet, Yan Hui semble
s’estimer suffisamment apte à modifier l’attitude de l’autre, et se croit capable de le
conseiller et d’obtenir des résultats concluants grâce à son enseignement. Aveuglé par
ses propres dispositions, il prend le risque de ne plus discerner ses attributs, ses besoins
et son état de ceux du souverain.  Ce dernier pourrait  être plongé dans un profond
trouble qui le pousserait à ordonner l’exécution immédiate du disciple. À trop vouloir
faire une démonstration de ses qualités et ériger en trophée les conséquences de ses
actions,  l’autre,  qu’il  soit  un  oiseau  égaré,  un  sage  ou  un  prince,  devient  un  objet
exaltant  la  manifestation  de  nos  considérations  privées.  Aveuglé  par  le  profit
personnel, chacun néglige ce qui lui est extérieur, rejette les faiblesses qui sont celles
des autres pour consacrer tous ses efforts au profit individuel. Or, ainsi que Confucius le
conclut dans ce passage, dès lors que les êtres sont tenus pour ce qu’ils sont dans leur
nature foncière et non pour ce qui est projeté sur eux, sitôt que l’action s’aligne aux
dispositions de l’autre et non du moi, alors on se conforme à l’ordre naturel des choses,
et aucun être ne saurait voir sa propre nature mise en danger.
 
23 Ces  deux  histoires  pourraient  être  l’objet  d’analyses  plus  développées.  J’aurais  pu
choisir  d’autres  extraits  du  Zhuangzi,  où  les  animaux  se  défendent  contre  les
interventions  humaines,  dans  lesquels  hommes  et  animaux  sont  tous  victimes  des
puissants. Par ces deux anecdotes, j’ai souhaité montrer comment, en certains endroits,
le Zhuangzi critique et accuse les conduites humaines dès lors que les hommes sont
motivés par une lubie et un désir quasi obsessionnel qui aveuglent l’individu sur le
monde extérieur. Il appartient à l’homme avisé de se préserver de cette cécité.
24 L’histoire de Zhuang Zhou et de l’étrange pie et celle du prince de Lu et de l’oiseau
marin  offrent  un  tableau  sur  le  comportement  général  de  l’homme  vis-à-vis  de
l’inhabituel. D’un côté est dénoncée l’intelligence discursive, la quête du savoir qui se
fait au détriment de la préservation de sa propre existence. Zhuang Zhou encourt la
mort en chassant la pie pour son étrangeté. D’un autre côté, c’est l’ambition du pouvoir,
par la manifestation des rituels et des sacrifices, qui est révélée. Cet attrait se fait aux
dépens de tout ce qui est en dehors de sa propre personne : l’oiseau meurt parce qu’il
devient  un  symbole  pour  le  prince,  un  symbole  qui  permet  à  ce  dernier  d’asseoir
davantage sa puissance. Yan Hui encourt un sort analogue, car il est également une
personne rare.
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25 La quête du savoir s’avère probablement moins funeste que celle du pouvoir. Moins
obnubilé par lui-même que par les autres, Zhuang Zhou en arrive à percevoir ce qui
compose  le  monde.  C’est  par  cette  observation,  cette  sensibilité  à  ce  qui  lui  est
extérieur  qu’il  parvient  à  se  dérober  à  la  menace,  qu’il  survit  à  son  expérience  et
acquiert une leçon de vie. Cette voie est malheureusement inaccessible au prince, dont
la cécité ne semble connaître aucun remède. Éclairé par l’enseignement de Confucius,
Yan Hui prend dès lors conscience du danger qu’il encourt, et du fait que sa démarche
doit s’ajuster aux circonstances.
26 Le Zhuangzi suggère un moyen de guérir la cécité qui affecte certains êtres dans un
moment de leur existence. Le rêve est un état dans lequel l’homme et l’animal sont en
mesure de dialoguer, d’échanger leur expérience, pour l’homme de vivre l’animalité
tout  comme  pour  l’animal  d’expérimenter  l’existence  humaine.  N’est-ce  pas  par  le
songe que Zhuang Zhou devient un papillon, virevoltant joyeusement jusqu’à oublier
son identité humaine, et qui au sortir du rêve, s’avère incapable d’affirmer s’il est un
homme qui vient de rêver qu’il était un papillon, ou s’il est un papillon qui rêve qu’il est
Zhuang Zhou ? N’est-ce pas également par le prisme du rêve qu’un arbre millénaire
partage son expérience avec un charpentier qui avait copieusement insulté son
inutilité ?  Le  Zhuangzi est  effet  un  ouvrage  qui  bouleverse  les  consciences  et  qu’il
convient, peut-être, de lire à tous les âges.
BIBLIOGRAPHIE
BILLETER Jean-François, Études sur Tchouang-Tseu, Paris, Allia, 2006.
BILLETER Jean-François, Leçons sur Tchouang-Tseu, 9e éd., Paris, Allia, 2006.
CHEN Guying 陳鼓應, Zhuangzi jin zhu jin yi 莊子今註今譯 (Commentaires et interprétations actuelles
du Zhuangzi), 2e éd., Taibei 臺北, Taiwan shangwu yinshu guan 臺灣商務印書館, 2011.
FENG Youlan, Chuang-Tzu: A New Selected Translation with an Exposition of the Philosophy of Kuo Hsiang,
2e éd., New York, Paragon Book Reprint Corp., 1964.
GRAHAM Angus C., Chuang-tzŭ: The Seven Inner Chapters and other Writings from the Book Chuang-tzŭ,
London, Georges Allen & Unwin, 1981.
GRAZIANI Romain, « Combats d’animaux. Réflexions sur le bestiaire du Zhuangzi », Extrême-Orient,
Extrême-Occident, vol. XXVI, no 26, 2004, p. 55‑87.
GRAZIANI Romain, Fictions philosophiques du « Tchouang-tseu », Paris, Gallimard (L’infini), 2006.
CAO Chuji 曹礎基 et HUANG Lanfa 黃蘭發 (éd.), Zhuangzi zhu shu 莊子註疏 (Annotations et
commentaires du Zhuangzi), Beijing 北京, Zhonghua Shuju 中华书局, 2011.
LEVI Jean, Les Œuvres de Maître Tchouang, 2e éd., Paris, L’encyclopédie des nuisances, 2010.
PIMPANEAU Jacques, Lettre à une jeune fille qui voudrait partir en Chine, Arles, Picquier, 1990.
L’animal dans le Zhuangzi (ive siècle avant l’ère chrétienne) : lorsque l’hom...
L’animal : une source d’inspiration dans les arts
8
STERCKX Roel, The Animal and the Daemon in Early China, Albany, State University of New York Press
(SUNY Series in Chinese Philosophy and Culture), 2002.
WATSON Burton, The Complete Works of Chuang Tzu, New York, Columbia University Press (Unesco,
Records of Civilization, Sources and Studies), 1968.
ZIPORYN Brook, Zhuangzi: The Essential Writings with Selections from Traditional Commentaries,
Indianapolis, Hackett Pub. Co, 2009.
NOTES
1. Les traductions de cet ouvrage en langues occidentales sont nombreuses. En anglais,
je conseillerais les suivantes, tant pour leur qualité que pour l’appareil critique qui les
accompagne :  Y. Feng, Chuang-Tzu :  A New Selected Translation with an Exposition of  the
Philosophy of Kuo Hsiang ;  B. Watson, The Complete Works of Chuang Tzu ;  A.C. Graham,
Chuang-tzŭ:  The  Seven  Inner  Chapters  and  other  Writings  from  the  Book  Chuang-tzŭ ;  B.
Ziporyn, Zhuangzi: The Essential Writings with Selections from Traditional Commentaries. Les
traductions françaises sont moins nombreuses,  aussi  je  conseillerais  essentiellement
celle de J. Levi, Les Œuvres de Maître Tchouang. La personne désireuse de consulter une
version chinoise du texte pourra se référer à l’ouvrage de Chen G. 陳鼓應, Zhuangzi jin
zhu jin yi 莊子今註今譯 (Commentaires et interprétations actuelles du Zhuangzi).
2. Le Zhuangzi est divisé en trois sections. Maître Zhuang 莊子  (c. 369-286 a.e.c.)  est
reconnu  pour  être  l’auteur  des  sept  premiers  chapitres  de  l’ouvrage,  formant  la
première section, nommée neipian 內篇 ou « Chapitres internes ». La deuxième section
aurait  été  composée  par  les  premiers  disciples  de  maître  Zhuang ;  rassemblant  les
chapitres 8 à 22, elle porte le nom de waipian 外篇 ou « Chapitres externes ». Enfin, la
troisième et dernière section rassemblerait des écrits de multiples personnes et écoles
qui se seraient reconnues dans l’enseignement de maître Zhuang et de ses disciples ;
réunissant les chapitres 23 à 33, elle porte le nom de zapian 雜篇 ou « Chapitre divers ».
Ce  découpage  en  section  fut  établi  par  Guo  Xiang  郭象  (252-312),  compilateur  et
commentateur du Zhuangzi,  dont l’édition demeure celle qui a été transmise jusqu’à
aujourd’hui. 
3. Les autres ouvrages fondateurs du daojia 道家 ou « pensée taoïste » sont : le Laozi 老
子, « Les Œuvres de Maître Lao », plus connu sous le titre de Dao De jing 道德經, « Classique
de la Voie et de la Vertu » ; le Liezi 列子, « Les Œuvres de Maître Lie », également connu sous
le titre de Chongxu zhenjing 沖虛真經, « L’Authentique Classique de la Parfaite Vacuité » ; le
Wenzi 文子 « Les Œuvres de Maître Wen » ; le Guanzi 管子, « Les Œuvres de Maître Guan ».
4. Les rencontres entre Confucius 孔子 (551-479 a.e.c.), père du confucianisme, et Laozi
老子 (VIe-Ve a.e.c.), père du taoïsme, sont nombreuses dans le Zhuangzi. Leurs échanges
laissent  à  penser  que  les  auteurs  du  Zhuangzi considéraient  Laozi  comme  l’un  des
maîtres à penser de Confucius. Cette théorie est en particulier traitée par A. C. Graham,
ibid., p. 126-134.
5. J. Pimpaneau, Lettre à une jeune fille qui voudrait partir en Chine, p. 11.
6. Pour une étude plus complète concernant le rôle et l’emploi de l’animal dans la Chine
ancienne, se référer à l’ouvrage de R. Sterckx, The Animal and the Daemon in Early China.
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7. R. Graziani, « Combats d’animaux. Réflexions sur le bestiaire du Zhuangzi », p. 1. Cet
article figure également dans son ouvrage Fictions philosophiques du « Tchouang-tseu »,
Paris, 2006, p. 83-141.
8. Chen G., ibid., p. 504-505. 
9. Le maître Zhuang est mentionné ici sous son nom public, Zhuang Zhou. En chinois
comme en japonais, le prénom vient toujours après le nom.
10. Un  arc  à  jalet  lance  de  petites  pierres  ou  des  billes  d’argiles  d’environ  deux
centimes de diamètre, et il est essentiellement utilisé dans la chasse de petits oiseaux.
11. Mot à mot :  « Participer conformément aux usages,  accompagner conformément
aux règles. »
12. J.-F.  Billeter,  Études  sur  Tchouang-Tseu,  p. 37.  Un autre ouvrage du même auteur
apporte  également  de  nombreux éléments  de  compréhension concernant  la  pensée
développée  dans  le  Zhuangzi et  ce  que  Jean-François  Billeter  nomme par  « régimes
d’activité » : J.-F. Billeter, Leçons sur Tchouang-Tseu.
13. Yan Hui 顏回 (521-490 a.e.c .) fut le disciple préféré de Confucius. Il incarnait, aux
yeux du maître, l’idéal confucéen d’étude et de sagesse, et se révélait comme le digne
successeur du père du confucianisme. Malade, il mourut avant que Confucius ait pu lui
transmettre tout son enseignement. Sa disparition fut la cause de grandes lamentations
pour le maître. 
14. Chen G., ibid., p. 443-444. 
15. L’Empereur  Shun  舜帝  (2233-2184  a.e.c.)  est  le  dernier  des  cinq  empereurs
légendaires de la Chine antique, qui sont l’incarnation de l’exercice sage et vertueux du
pouvoir. 
16. L’Empereur Yao 堯帝  (2356-2255 a.e.c.)  précède l’empereur Shun parmi les cinq
empereurs légendaires. Son fils aîné manquant de vertu, Yao désigna Shun comme son
successeur. Bien que ce morceau de musique lui soit attribué, c’est également par cet
air que l’Empereur Jaune 黃帝 (2697-2597 a.e.c.) exprimait sa vertu impériale. 
17. Le lac Dongting 洞庭 se trouve au sud du fleuve Bleu ou Changjiang 長江, dans le
nord de la province du Hunan 湖南.
18. Lettré  éminent,  Cheng  Xuanying  成玄英  ( ac.  631-650)  rédigea  un  important
commentaire  du  Zhuangzi  et  du  Laozi,  dans  lesquels  se  ressentent  une  influence
importante du bouddhisme. Voir Cao C. 曹礎基 et Huang L. 黃蘭發 (éd.) Zhuangzi zhu
shu 莊子註疏 (Annotations et commentaires du Zhuangzi), p. 338.
19. R. Graziani, ibid., p. 68.
RÉSUMÉS
Composé au IVe siècle avant notre ère, le Zhuangzi est un classique du taoïsme aux paraboles
philosophiques animales prépondérantes. Qu’ils soient des figures réelles ou des représentations
imaginaires,  les  animaux reflètent  un agir  de l’homme. L’étude de deux extraits  du Zhuangzi
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viendra montrer en quoi l’individu, confronté à l’étrangeté d’un oiseau commun, manifeste un
comportement qui génère un danger de mort. Dans le premier, maître Zhuang se met en chasse
d’une pie aux caractéristiques curieuses, au point de se mettre lui-même en péril. Le spectacle
qui s’offre à sa vue lui reflète l’inconsciente analogie du danger. Le second extrait met en scène
un prince qui voit en un oiseau peu ordinaire le signe bienfaisant de sa gérance. L’animal devient
dès  lors  objet  de  culte,  et  son  déclin  reflète  l’inconscience  égoïste  du  bénéfice.  Ces  récits
racontent le rapprochement et la distinction entre l’homme et l’animal, le discernement ou la
cécité suscités à l’égard de l’étrangeté.
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